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Les marques de l’hérésie dans
l’iconographie du XVIIe siècle
Bernard Dompnier
1 La virulence des attaques que se portent les controversistes catholiques et protestants
du XVIIe siècle  ne manque jamais  de surprendre les  rares  lecteurs  qui  se  penchent
encore sur leurs traités. En notre époque d’œcuménisme, plus d’un historien est alors
tenté de penser qu’il n’y avait que les polémistes pour être convaincus du caractère
diabolique de la confession adverse,  si  toutefois  ils  l’étaient totalement eux-mêmes.
Leurs lourds volumes n’auraient guère été destinés à être lus ; il se serait plutôt agi
d’une sorte d’exercice obligé, destiné à éviter que l’abandon du terrain du débat ne soit
interprété comme une incapacité à la réplique et une défaite théologique. En d’autres
termes, le plus grand nombre de ces livres de controverse qui accumulent à plaisir les
accusations les plus dures contre l’adversaire ne mériterait finalement qu’une attention
limitée de l’historien à la recherche des images réciproques des confessions chrétiennes
dans la France du régime de l’édit de Nantes.
2 Sans doute conviendrait-il  de reprendre l’étude de cette question sur la  base d’une
méthode  assurée,  en  s’appuyant  par  exemple  sur  une  analyse  des  inventaires  de
bibliothèques ou des catalogues de libraires. Mais, du moins pour les représentations
catholiques du protestantisme, on peut aussi tenter une investigation sur un terrain
voisin, celui de l’iconographie. Certes les résultats obtenus ne diront rien de la capacité
de ces images à convaincre leur public. Du moins pourra-t-on s’assurer, si le support de
l’image est utilisé, que l’Église catholique – et éventuellement le pouvoir royal – ont
bien  cherché  à  diffuser  une  représentation  de  « l’hérésie »  auprès  d’un  public  plus
divers que celui des potentiels lecteurs des traités polémiques ; dans cette hypothèse,
on devra alors vérifier si les mêmes « marques » se retrouvent dans les images et dans
les ouvrages polémiques, qui mériteraient alors de ne pas intéresser le seul historien
des idées, mais aussi celui de la culture.
3 Supposant une prospection dans des sources multiples, cette recherche - dont l’idée a
germé il y a quelques années déjà - n’est nullement arrivée à l’heure des conclusions.
Les  pistes  présentées  ici  ne  se  donnent  donc  que  comme  un  état  provisoire  de  la
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réflexion et aussi, de manière très intéressée, comme un appel à la communication de
références de documents qui, inévitablement, ont échappé aux investigations menées
jusqu’à présent.
 
La figure allégorique de l’hérésie
4 L’hérésie fait partie des concetti passibles d’un traitement allégorique, pratique fort en
vogue au XVIIe siècle. La première étape de la démarche consiste donc à examiner le
sort qui lui est réservé dans le livre qui sert de répertoire aux artistes du XVIIe siècle, l’
Iconologia de Cesare Ripa1.  Édité pour la première fois en 1593, pourvu de gravures à
partir de son édition romaine de 1603, l’ouvrage fut fréquemment réédité et adapté.
Comme pour les autres concetti, Ripa propose une représentation de l’hérésie sous la
forme  d’un  personnage  féminin,  dont  chaque  élément  de  l’apparence  physique  et
chaque attribut sont dotés d’une valeur symbolique, l’ensemble étant explicité dans le
commentaire joint à l’image.  Il  en va de même dans la traduction et adaptation de
l’ouvrage donnée en français par Jean Baudoin, en 1636, puis en 16442. Par commodité,
on peut donc partir du texte proposé par Baudoin :
5 « L’Heresie est une erreur de l’esprit,  à laquelle la volonté s’attache opiniastrement,
contre la vraye creance qu’il faut avoir. Elle est peinte vieille, pour monstrer que ce
n’est  pas  d’aujourd’huy  qu’il  y  a  des  Heretiques  qui  s’efforcent,  mais  en  vain,
d’esbranler les fondemens de la religion. Par la Flamme qui luy sort de la bouche, il est
demonstré qu’elle publie ensemble la fausse Doctrine et la Sédition, dont elle est le
sanglant Boute-Feu ; par les cheveux espars, que les fausses opinions s’espandent de
tous costez ;  par la Nudité,  qu’elle est  despouillée de toute Vertu ;  et  par les divers
Serpens qui sortent du livre qu’elle tient en main, que les fausses Instructions qu’elle
donne sont incomparablement plus contagieuses que n’est le venin des Aspics et des
Dragons, quelque dangereux et nuisible qu’il puisse être ».
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C. Ripa, Iconologia (éd. Padoue, 1618, p. 244).
6 Globalement,  le texte de Baudoin est assez fidèle à celui de Ripa,  qui contient trois
thèmes principaux : l’aspect effrayant de l’hérésie (spaventevole aspetto) qui – privée de
la  lumière  de  la  foi –  l’est  aussi  de  toute  humanité,  son  incapacité  à  nourrir  des
« œuvres d’éternité » (d’où ses seins desséchés et pendants), sa vieillesse qui signifie
qu’elle  représente  le  « dernier  degré  de  perversité  invétérée3 ».  Baudoin  traduit  ce
dernier  trait  dans  le  langage  des  polémistes  catholiques  en  utilisant  le  terme
d’opiniâtreté.  De la même manière,  là où le commentaire de Ripa suggérait  un lien
entre  hérésie  et  violence,  Baudoin  l’affirme  avec  assurance.  Il  introduit  enfin  un
élément totalement absent chez Ripa : l’hérésie est un phénomène qui a une longue
histoire. Au total, par les retouches qu’il apporte, Baudoin rend le tableau des marques
de l’hérésie plus parfaitement conforme au discours tenu par les polémistes catholiques
du XVIIe siècle ; l’allégorie proposée correspond en tous points aux thèmes développés
par les ouvrages de controverse4.
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L. Maimbourg, Histoire du calvinisme.
7 Les caractères iconographiques de l’hérésie ne sont appuyés chez Ripa et Baudoin sur
aucune  référence  explicite,  alors  que  l’Iconologia – véritable  synthèse  des  traditions
iconographiques –  ne manque pas,  pour d’autres sujets,  de renvoyer à la  Bible,  aux
Pères, à la mythologie antique ou aux traités du Moyen Âge5. Il semblerait ainsi que les
traits proposés pour ce concetto soient si universellement reçus que toute justification
devienne inutile. De fait, il est frappant de constater que les propositions de Ripa se
retrouvent  à  peu  près  à  l’identique  dans  l’iconographie  de  l’époque  de  son  traité.
Certaines images pourraient presque être tenues pour des modèles dont il s’inspire, s’il
n’était peu probable qu’il ait pu en avoir connaissance. Tel est particulièrement le cas
d’une gravure de 1585 dédiée au cardinal de Lorraine6. Construite en deux parties, dans
une opposition  entre  vraie  et  fausse  Église  (Typus  Ecclesiae  catholicae  et  signa  quibus
cognoscitur / Typus hereticae synagogae et eiusdem proprietates), cette image propose au
centre de son second volet une représentation allégorique de l’hérésie. Il s’agit d’une
vieille femme, les cheveux épars et les seins pendants, qui tient un masque dans une
main et  une torche dans  l’autre ;  derrière  elle  est  représentée  une caverne où elle
demeure sans doute.
8 Publié peu avant l’édition de 1603 de l’Iconologia, le Veridicus christianus du jésuite Jean
David contient aussi plusieurs planches où hérésie et hérétiques sont mis en scène7. Sur
les cent chapitres de ce livre d’enseignement de la doctrine en latin, tous accompagnés
d’une planche gravée sur laquelle des lettres renvoient aux différents développements
du texte, neuf ont trait à ce thème. L’illustration du premier d’entre eux fournit une
représentation allégorique de l’hérésie proche parente de celle de Ripa. Au premier
plan de la composition, une foule s’enfuit devant une femme qui sort de la gueule d’un
monstre en tendant vainement un ouvrage sur lequel est inscrit Haeresis.  De l’autre
main,  elle  tient  une  corne  d’abondance  remplie  de  curieux  fruits,  puisqu’il  s’agit
Les marques de l’hérésie dans l’iconographie du XVIIe siècle
Siècles, 2 | 1996
4
d’armes ;  elle  aussi  a  les  cheveux  épars  et  les  seins  pendants.  Sans  donner  une
explication  précise  de  chacun  des  attributs,  le  texte  fournit  un  certain  nombre
d’indices. Le thème du chapitre est en effet celui du danger de l’hérésie, que les vers de
la subscriptio résument en ces termes : « Y at il de reste, Rien de plus funeste, Que peste
ou poison ? Ouy ; c’est l’Haeresie, Qui a prins sa vie Au nid du démon ».
 
J. David, Veridicus christianus, pl. 6
9 Le  développement,  qui  tourne tout  entier  autour  de  la  comparaison entre  peste  et
hérésie, s’appuie sur trois textes de l’Écriture (Lévitique, 13, 45 ; Matthieu, 7, 15 ; Actes,
20, 29-30), en s’arrêtant plus particulièrement sur le premier. Après un prologue qui
établit que le danger représenté par l’hérésie est le plus grand puisqu’elle apporte la
mort pour l’âme, le passage du Lévitique est utilisé pour montrer que Dieu a invité à
tenir séparés de la communauté ceux qui sont atteints de maux contagieux. Dans ce
texte,  surtout,  il  est  prescrit  aux  lépreux  de  porter  des  vêtements  déchirés  et  de
conserver les cheveux dénoués. Aussi est-on en droit de penser que l’assimilation entre
lèpre et hérésie est à l’origine de certains des caractères ordinairement adoptés dans
l’iconographie de celle-ci.  Le nom prestigieux de son éditeur, l’appartenance de son
auteur à la Compagnie de Jésus, la langue dans laquelle il est rédigé, tout laisse par
ailleurs supposer que le Veridicus christianus connut une large diffusion8. À l’évidence, il
pénétra en France ; peut-être était-il arrivé sous les yeux de Ripa à Rome lorsque celui-
ci décida d’inclure l’hérésie parmi les concetti qu’il ajouterait à l’édition de l’Iconologia
de 1603.
10 Alors que le type iconographique de l’hérésie paraît ainsi parfaitement défini à l’orée
du XVIIe siècle, son utilisation demeure très limitée dans la production d’images, même
si – nous le verrons – certains de ses caractères ou attributs apparaissent en revanche
dans  de  nombreuses  compositions.  Il  est  ainsi  caractéristique  que  les  presses
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lyonnaises,  célèbres  dans  les  premières  décennies  du  siècle  pour  leurs  frontispices
gravés,  n’utilisent  guère  l’allégorie  de  l’hérésie  dans  leurs  éditions  de  livres  de
controverse.  Apparemment,  le  seul  ouvrage  où  elle  est  présente,  dans  un  modeste
médaillon de page de titre gravée, est Recheute de Genève plagiaire, du Père Coton, publié
en 1620 chez Morillon9. Plus avant dans le siècle, on retrouve cette figure de l’hérésie
au cœur de la belle édition de l’Histoire du calvinisme de Maimbourg donnée par Mabre-
Cramoisy  à  Paris  en 1682 :  dans  une  scène  illustrant  la  violence  iconoclaste  des
huguenots,  un  personnage  – masculin  il  est  vrai,  mais  qui  porte  beaucoup  des
caractères  de  l’Hérésie  de  Ripa –  anime  les  casseurs.  Enfin,  un  almanach  de  1686
présente un face-à-face entre Vérité et Hérésie, où la seconde apparaît directe héritière
du modèle de Ripa. Sans doute non exhaustif, le bilan de la recherche est donc très
maigre.  Peut-on  alors  risquer  une  interprétation  du  faible  succès  de  ce  modèle
iconographique ? La première hypothèse qui se présente réside dans l’inconvenance de
cette figure, même s’il s’agit de susciter l’horreur. Surtout, comme toute allégorisation,
le  type  d’image  proposé  faisait  de  l’hérésie  une  abstraction  intemporelle ;  cette
approche ne pouvait convenir au combat mené dans la France du XVIIe siècle, où il
s’agissait au contraire d’insister sur l’actualité du péril. On peut enfin penser que cette
femme  finalement  pitoyable  ne  convenait  guère  au  plus  grand  nombre  des
compositions où l’on mettait en scène l’hérésie, celles de sa défaite, qui exigeaient de
choisir une figure plus redoutable.
 
L’hérésie terrassée : une thématique religieuse et
politique
11 Le ton est ici donné par la Sagesse, qui évoque dans l’opéra Armide de Quinault (1686)
« un monstre qu’on a cru si longtemps invincible ». Le thème de la Vérité terrassant
l’hérésie est à la mode en ces lendemains de révocation de l’édit de Nantes. On le trouve
par exemple sur un almanach de cette même année, où sont présentées en parallèle les
victoires sur les Turcs et sur le calvinisme sous le regard d’une Église coiffée de la tiare
et dont la gravure veut dire « le Triomphe »10. La synthèse, dans cette image à grande
diffusion,  de  tous  les  succès  catholiques  des  années 1683-1685  mériterait  ample
commentaire.  Pour  le  présent  propos,  on  retiendra  que  le  protestantisme  vaincu
emprunte ici les traits de Jean Calvin, dont la biographie est brièvement présentée sur
un livre qui gît près de lui ; ses « erreurs » sont énumérées sur un cartouche intitulé
« Institution de blasphème par Calvin » ; au registre inférieur, une Nouvelle Convertie
pose le pied sur un masque, dans un geste qui réplique celui du registre supérieur, où la
Vérité, brandissant une monstrance rayonnante, accompagnée du « Zèle de la religion »
et de saint Michel, terrasse Calvin.
12 Une  composition  très  voisine  se  retrouve  sur  le  bas-relief  de  1687  de  Jean  Hardy.
Morceau de réception, cette œuvre se pliait au thème qui avait été donné au sculpteur
par l’Académie : « le Triomphe de la Foi sur l’Hérésie »11. La Religion, voilée à l’antique
et assise sur un piédestal, y terrasse un dragon et un homme dont la position ne permet
pas  d’apercevoir  le  visage.  D’autres  variations  sur  le  même  sujet  se  trouvent  dans
d’autres  œuvres  peintes  ou  sculptées  de  ces  années ;  mais  la  production  la  plus
abondante est fournie par les « arts mineurs », qui célébrèrent abondamment l’édit de
Fontainebleau12.  On  en  retiendra  particulièrement  cette  médaille  commémorative
gravée  par  Sébastien  Leclerc,  dont  l’Académie  des  Inscriptions  fournit  un  bref
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commentaire : « La Religion sous la figure d’une femme voilée foule aux pieds l’Hérésie
figurée sous une espèce de furie qui tient un flambeau éteint, et qui est renversé sur des
livres déchirés »13.
13 La  thématique  de  l’hérésie  écrasée,  si  présente  aux  alentours  de  1685,  rappelle
évidemment un motif de l’iconographie mariale, celui de la victoire de la Vierge sur le
dragon ou le serpent diabolique.  La page de titre du Panthéon huguenot,  ouvrage du
jésuite  Louis  Richeome  publié  à  Lyon  en 1610,  invite  très  directement  à  un  tel
rapprochement :  dans  une  niche  est  figurée  l’Église  terrassant  le  serpent,  et  sur  le
piédestal  supportant  la  représentation est  inscrit  le  verset  de la  Genèse qualifié  de
protévangile  et  ordinairement appliqué à  Marie14.  En sens inverse,  comme s’il  était
possible de librement substituer la Vierge et l’Église d’une part, l’Hérésie et le serpent-
dragon d’autre part, il existe aussi des représentations où Marie terrasse la Réforme. Le
thème  est  notamment  traité  au  Duomo  de  Naples  par  le  Dominiquin  dans  les
années 1630 ; en France, une gravure de Grégoire Huret représente la Vierge et l’Enfant
écrasant le serpent de l’hérésie15. En fait, on peut trouver dans l’iconographie religieuse
de multiples variations autour de ce thème. Par exemple, le plafond de la bibliothèque
des Dominicains de Marseille, décoré par le sculpteur Jean Bouchet en 1674, montre
saint  Thomas d’Aquin brandissant  une torche et  débusquant l’erreur ;  un hérétique
terrassé arrache alors son masque16.
14 Le thème du triomphe sur un animal directement sorti de l’enfer, auquel l’hérésie est
volontiers associée, est ainsi suffisamment riche de connotations culturelles pour des
chrétiens du XVIIe siècle pour tenir une bonne place dans l’iconographie religieuse de
combat. Mais il doit certainement aussi une part de son succès à ses interférences avec
un motif  iconographique d’ordre politique.  L’un et  l’autre se  confortent  sans doute
en effet  plus  ou moins  consciemment,  bien  que  leurs  références  originelles
appartiennent  à  deux univers  différents.  Ce  motif  est  celui  du  roi,  nouvel  Hercule,
triomphant de l’Hydre de l’hérésie.  L’iconographie monarchique du XVIIe siècle  fait
une belle place au roi en Hercule, doté d’une puissance surhumaine, réussissant des
exploits à l’imitation du héros antique. Pour avoir choisi la vertu en place du vice grâce
à son abjuration, Henri IV avait été célébré comme un « Hercule gaulois » ou « Hercule
chrétien »17.  Le combat victorieux du roi de France contre le protestantisme devient
ainsi tout logiquement l’un de ses exploits. Le thème est en particulier utilisé pour une
médaille de 1628, commémorative de la prise de La Rochelle. Louis XIII, parfaitement
identifiable,  est  vêtu de la  peau du lion de Némée,  réputée protéger des flèches (il
bénéficie donc de la protection divine) ; à ses pieds, au-dessus de l’inscription Rupella
capta, gît un monstre à plusieurs têtes. Dédiée au roi, Herculi Galliae pacatori, la médaille
dit à sa manière cette certitude catholique d’un danger toujours renaissant de troubles
civils et religieux, tant que l’ultime tête de l’hérésie ne sera pas tombée. Elle annonce
en quelque sorte la  perte des places de sûreté l’année suivante,  tout en situant les
guerres de la décennie 1620 dans l’exact prolongement de celles de la seconde moitié
du XVIe siècle.
15 Sous Louis XIV, le roi ne s’habille plus en Hercule, mais à la romaine. La statue que Du
Bois-Guérin commande en 1685 pour la cour de son hôtel, et dont il demande ensuite
une  gravure  à  Vermeulen,  représente  Louis XIV  avec  un  pied  sur  la  tête  d’un
personnage à terre ; de l’autre pied, le roi foule un livre dont s’échappe un serpent18. Si
la  structure  de  l’image  demeure,  son  traitement  évacue  donc  l’évocation  explicite
d’Hercule, peut-être parce que – pour le courtisan commanditaire – le roi ne pouvait
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souffrir la comparaison, même avec un héros antique. Davantage pétri de la culture
iconologique du temps, le Père Ménestrier propose une référence ouverte à Hercule
dans  la  planche  de  son  Histoire  du  roi  Louis-le-Grandpar  les  médailles,  qui  résume les
actions du roi en matière religieuse19. Au-dessus d’une série de vingt-quatre médailles,
le portrait du roi est dominé par une figure d’Hercule terrassant un monstre ailé, doté
de plusieurs têtes et d’une queue de dragon. Autour du héros, l’inscription « Je fais de
mes travaux pour le Ciel  des trophées » s’applique évidemment autant au roi qu’au
héros, dont la présence est d’abord manière de dire la continuité de l’œuvre des trois
rois  Bourbon dans la  lutte contre le  protestantisme.  De part  et  d’autre de ce motif
central  figurent l’Église  et  la  Religion.  La  première  « “foule  aux  pieds  le  Dragon,
consumé en suite par le feu », où vont le rejoindre les livres de Calvin et de Luther
placés sous les pieds de la Religion. Avec un art consommé de l’écriture emblématique,
Ménestrier  parvient  à  une  composition  reprenant  l’ensemble  de  la  tradition  et
ordonnée autour de la gloire royale : le monarque n’est pas assimilé à Hercule, mais
c’est  le  héros  qui  est  convoqué pour  illustrer  l’une des  facettes  de  l’action du roi ;
surtout,  le  portrait  du  monarque  est  central,  et  l’Église  et  la  Religion  l’assistent,
s’associant en quelque sorte – marginalement est-on tenté d’écrire au vu de l’image – à
une entreprise dont il  est bien le principal acteur. Le terrassement de l’Hérésie par
l’Église perd ici sa référence biblique originelle pour devenir réplique des travaux du
roi.
 
Ménestrier, Histoire du roi…
16 Ainsi  susceptible  de  multiples  variations  politico-religieuses,  cette  image  véhicule
toutefois  de  manière  permanente  un  thème  principal,  celui  de  l’affirmation  du
caractère diabolique de l’hérésie :  serpent ou dragon, elle est identifiée à un animal
sorti  de  l’enfer,  terrifiant  et  dangereux ;  elle  est  ainsi  toujours  assimilée  à  un
instrument  du  démon pour  provoquer  la  damnation  de  ceux  qu’elle  approche.  Les
petits serpents fréquemment présents dans les livres tenus par les hérétiques sont là
pour rappeler que le venin de la doctrine hérétique se répand par le livre. Il s’agit d’un
emprunt direct à Ripa, comme le sont d’autres caractères et attributs qui fournissent
les traits directeurs d’un portrait de l’hérétique.
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Médaille Rupella capta, 1628.
 
Médaille Haeresis extincta, 1685.
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Qu’est-ce qu’un hérétique ?
17 Les  images  du  début  du  XVIIe siècle  n’offrent  guère  de  variations  dans  leur
présentation de l’hérétique. Dans le Veridicus christianus de Jean David, dont la plupart
des  planches  sur  le  thème  de  l’hérésie  mettent  en  scène  ses  adeptes,  ceux-ci  sont
toujours habillés fort bourgeoisement, avec chapeau et fraise. Le message de ces images
est à peu près univoque : malgré son apparence respectable, le protestant est le porte-
parole et l’allié du démon, qu’il rencontre même parfois. Sur la planche 7, un hérétique
converse ainsi avec le diable, tandis que d’autres tiennent des conciliabules dans leurs
cachettes  (latibula).  Le  chapitre 10 compare la  chute des mauvais  anges et  celle  des
hérétiques ; le 11 explique que le diable et l’hérétique œuvrent « contre la gloire de
Dieu, contre la tranquillité de l’Église et pour la perte des âmes » ; les planches 12 et 13
mettent en scène des ministres huguenots, à l’oreille desquels un animal infernal dicte
le message à transmettre ;  ordinairement,  il  s’agit  d’un mensonge ;  mais,  parfois,  ce
n’en est pas un car le diable use de mille ruses pour tromper la vigilance. La planche 8,
intitulée  Haeretici  typus  et  descriptio,  ne  fait  pas  preuve  d’une  plus  grande  richesse
thématique ; le propos se cantonne dans une définition qui présente l’hérétique comme
un catholique « traistre à la foy », membre corrompu de l’Église ; de ce fait, il participe
à l’œuvre diabolique d’érection de la synagogue avec les pierres de la véritable Église.
18 Malgré  leur  grande  qualité,  les  gravures  du  livre  de  David  demeurent  finalement
souvent décevantes dans la mise en images des caractères de l’hérétique, même si l’on
peut y repérer quelques trouvailles intéressantes. La meilleure est sans doute celle de
ce groupe de personnes fascinées par leur propre image dans un miroir orné de plumes
de paon ; elles ne s’aperçoivent pas que la Mort les menace dans leur dos et qu’elles
sont tirées en même temps vers la  gueule de l’enfer.  Le graveur a ici  parfaitement
réussi  à  mettre  en  scène  la  certitude  catholique  d’une  funeste  complaisance  de
l’hérétique pour sa propre opinion.
19 Vers la même époque, quelques pages de titre d’ouvrages français présentent à travers
de petites scènes ou divers attributs les éléments susceptibles de composer un portrait
de l’hérétique. Beaucoup d’images font allusion, alors que le royaume se relève à peine
des guerres de religion, à la violence et/ou à la dévastation que cause la dissidence
religieuse. L’épisode des renards lâchés dans les champs des Philistins avec des torches
enflammées attachées à la  queue20 est  utilisé  sur la  page de titre de La piperie des
ministres, que publie en 1618 le capucin Marcellin de Pont-de-Beauvoisin21. Cette page
multiplie  d’ailleurs  les  références  aux  animaux  malfaisants  pour  évoquer  les
huguenots, puisqu’on y rencontre aussi les loups rapaces déguisés en brebis22, ainsi que
les nuées de sauterelles promises par l’Apocalypse23. Le titre lui-même est expliqué par
une autre vignette où un chasseur utilise un appeau pour attirer des oiseaux dans ses
filets.  La page suggère donc dans son ensemble que l’hérétique agit  à la fois par la
violence et par la ruse.
20 Selon  qu’elle  insiste  sur  l’un  ou  l’autre  de  ces  traits,  l’iconographie  du  siècle  dote
fréquemment  l’hérétique  de  l’un  de ces  deux  attributs :  la  torche  et  le  masque.  Le
premier, plus explicite que la flamme « qui sort de la bouche » que proposait Ripa, se
retrouve notamment sur la gravure de Maimbourg déjà évoquée ; éteinte cette fois, la
torche est aussi présente sur la médaille de la révocation déjà citée. Elle cesse ainsi
d’être  un attribut  de  l’hérésie  sous  Louis XIV :  dans  l’ouvrage de  Maimbourg,  on la
trouve dans une évocation du siècle passé, celui du feu, du fer et du sang ; aujourd’hui,
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dit  la  médaille  commémorative,  elle  ne menace plus (Haeresis  extincla).  La gloire du
monarque, tout comme la réalité de l’histoire des huguenots depuis 1629, ne laissaient
plus de place à cet attribut de la sédition.
21 Quant au masque, il traduit l’un des points principaux de la perception catholique de la
Réforme : ses adeptes se cachent sous des apparences de grande fidélité à l’Écriture, qui
ne sont que tromperie destinée à mieux séduire les fidèles. Un almanach de 1686 met
ainsi en scène une allégorie de l’Hérésie – parmi les plus fidèles au modèle de Ripa – à
qui la Vérité arrache son masque, dévoilant de la sorte son visage de vieille femme,
dont se détournent alors ceux qui avaient été ses « partisants »24. La place centrale que
l’almanach fait au motif du masque correspond au discours qui s’est progressivement
imposé  à  la  veille  de  la  révocation ;  l’attachement  au  protestantisme  est
essentiellement  fondé  sur  la  force  de  l’habitude ;  il  n’a  donc  rien  de  la  rationalité
attendue d’un sujet du Grand Roi ; plus ou moins entêtés, les réformés sont des errants
séduits par une fausse apparence, une fausse lumière.
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J. David, Veridicus christianus, pl. 8.
 
J. David, Veridicus christianus, pl. 11.
22 Ce thème est l’un de ceux que présente le Père Le Jay, jésuite, dans son Triomphe de la
Religion  sous  Louis-le-Grand,  édité  à  Paris  en 1687.  Cet  ouvrage décrit  et  reproduit  la
décoration (« l’appareil »)  d’une salle du collège parisien de la Compagnie pour une
harangue prononcée en l’honneur du roi, « sur la destruction de l’heresie ». Dans la
série de devises présentées par Le Jay, que Ménestrier utilisera abondamment pour son
Histoire par les médailles, s’en trouve une qui marque la certitude que l’action royale a
permis d’éclairer les égarés qu’étaient les protestants. À une image où le soleil naissant
permet de distinguer des falaises abruptes, est joint un commentaire sur « l’Aurore qui
dissipe par sa présence ces petits Feux qu’on voit luire quelquefois pendant la nuit, et
qui conduisent insensiblement dans les rivières et dans les precipices ».
23 La politique religieuse du Roi-Soleil est ainsi synonyme d’un dévoilement de la vérité
pour des yeux jusque-là égarés par les ténèbres. Mais il faut parfois, selon certaines des
devises de Le Jay, recourir à des mesures de contrainte pour combattre les habitudes
funestes  et  aider  à  cheminer  vers  la  lumière.  Deux des  gravures  de  l’ouvrage  sont
parfaitement explicites de ce point de vue. L’une présente des arbres dont les branches
inférieures  ont  été  coupées  ut  caelo  assurgant (« afin  que  vers  le  Ciel  ils  puissent
s’elever ») ; et l’auteur explique que ce sont les mesures d’interdiction d’accès à certains
emplois et fonctions qui sont ici emblématisées. L’autre montre des chiens rassemblant
le troupeau ; « c’est une douce violence » (vis amica), explique le texte, dont la glose ne
cache pas que c’est la force de conviction des soldats sur les plus obstinés qui est ici
évoquée.
24 Finalement,  Le  Jay  et  Ménestrier  éclairent  bien  le  peu  de  succès  de  l’allégorie  de
l’Hérésie dans la France de la seconde moitié du XVIIe siècle. Lorsque les images en
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parlent, c’est ordinairement en creux, car le propos a pour véritable centre l’action
royale à l’égard des huguenots. Il n’existe plus guère d’image de combat religieux qui
ne soit  d’une manière ou d’une autre une image de propagande politique.  Même le
vieux  thème  de  la  Foi  terrassant  l’Hérésie,  comme  Marie  triomphe  du  Serpent,  se
trouve ravalé au rang de figure des travaux d’un nouvel Hercule. Dès lors, vraiment,
l’image de cette vieille femme échevelée devenait doublement indécente : comment la
représenter sur des images évoquant la gloire royale ? comment donner à penser que
c’était de pareille créature que le monarque triomphait ? Tout au plus pouvait-on la
laisser  apparaître une fois  pour dire aux plus simples  (il  s’agit  d’un almanach)  que
l’œuvre royale avait été de chasser une créature plus maléfique que ne le laissaient
penser ses apparences.
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Le Jay, Le triomphe de la religion, p. 39.
 
Le Jay, Le triomphe de la religion, p. 59.
25 Au cours du siècle, se produisent par ailleurs quelques glissements dans les attributs
iconographiques  de  l’hérésie  et  des  hérétiques.  Le  plus  important  est  sans  doute
l’abandon de la torche au profit  du masque, résultat de l’éloignement des violences
religieuses et de la perte de la puissance politico-militaire des huguenots.  En même
temps,  ce  succès  du  masque  correspond  à  une  ligne  majeure  du  discours  sur  le
protestantisme,  réputé cacher sous des apparences de pureté une réalité effrayante
religieusement et moralement, et accusé aussi de tromper les esprits faibles.
26 En  revanche,  une  constante  apparaît  dans  l’iconographie  de  l’hérésie,  celle  de  la
présence  des  animaux  diaboliques.  Certes,  l’hydre  se  substitue  de  plus  en  plus  au
serpent-dragon,  la  mythologie  profane à  la  référence biblique.  Cela  tient  à  la  place
croissante de l’imagerie royale au détriment de l’iconographie proprement religieuse.
Mais  cette  substitution  même  peut  sembler  contribuer  à  maintenir  une  forte
connotation diabolique de l’hérétique. La logique de l’image – choisie pour les motifs
politiques déjà évoqués – semble ici aller à rencontre de l’évolution du discours des
théologiens  et  des  propagandistes  monarchiques  qui,  les  uns  et  les  autres,  voient
désormais dans la Réforme la marque d’un aveuglement coupable, de l’orgueil et de
l’obstination plus que d’un attachement quasi contractuel à Satan. L’image paraît dès
lors en retard par rapport à un univers culturel où Dieu n’est pas le seul à demeurer
caché.
27 Enfin, si l’on revient à la question centrale de la diffusion de l’image ou des images
catholiques de l’hérésie, force est de constater, au vu des résultats de la collecte opérée,
qu’il  faut  attendre  les  hautes  eaux  de  la  propagande  monarchique  -  qui  n’inclut
pleinement le thème de l’hérésie qu’aux environs de la révocation de l’édit de Nantes -
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pour  que  soit  mise  en  œuvre  une  iconographie  susceptible  d’atteindre  un  public
débordant  largement  les  sphères  de  la  culture  écrite.  Au  total,  l’iconographie  du
XVIIe siècle, déliée d’une obéissance servile au modèle allégorique de Ripa, traduit à
peu près la totalité des traits que le discours catholique prête aux hérétiques. Mais elle
ne peut être tenue pour un véritable vecteur de cette représentation dans l’ensemble
de la société, car elle manque de supports de large diffusion. Le portrait de l’hérétique
le plus largement répandu n’est donc pas celui que brossent les théologiens, mais celui
qui apparaît en creux, dans l’ombre des travaux du roi.
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